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-" Chiens, loups de prairie, lâches" criait-t-il " déliez-
moi et je vous rosserai tous. Les Apaches sont des femmes
qui n'osent pas se battre avec des hommes. Les loups des
lécos devraient mettre des jupons et n'aller jamais à la

guerre: ils ne peuvent se battre qu'avec des femmes et des
enfants. Je crache sur vous I Les cris de vos guerriers mou-
rants sont de la musique à mes oreilles, et ma maison était
remplie de chevelires apaches avant que vous l'ayez brûlée.
" Mauvais Médecin " va être sur vos pistes, car vous avez
brûlé les chevelures de beaucoup de guerriers haut placés dans
le conseil de vos tribus de chiens lâches Munroe l'Enragé
entendra votre dernier cri avant qu'il meure. Vous ne pouf
vez pas me tuer. Le " Grand Eprit " enverra les " Longs
couteaux " sur vòs traces. A présent mes paroles ont'retenti
et j'ai fini de parler 1 "

L'éclaireur parla d'un ton si menaçant que les sauvages
commencèrent à croire que le malheur allait les suivre pour
avoir brûlé les chevelures de leurs frères. Le chef était furieux
contre ses hommes parcequ'ils n'avaient pas mieux examiné
la maison avant d'y mettre le feu.

Ils auraient alors trouvé les chevelures et les auraient enter-
rées avec les morts afin que ceux ci pussent les emporter sur
" le rivage noir" et cesser d'y errer pour avoir été dépourvus
de Lur chevelure sans laquelle ils ne pouvaient entrer dans la
'Vallée bienheureuse."

On ne fit plus aucun mal aux captifs. Les Apaches sem-
blaient pressentir un grand danger parce que les cheielures de
leurs braves avaient été brûlées par leur propre faute. La bande
indienne sortit du camp sur une longue ligne suivie des cap-
tifs qui étaient séparés, Munroe marchant en avant et Marion
en arrière avec son enfant.

Ils s'avancèrent ainsi, à travers les ténèbres, suivant pen-
dant quelques milles les bois qui bordent le Rio Concho.
Puis ils traversèrent le ruisseau à gué et continuèrent vers
l'ouest à travers les prairies, dans la direction de la grande
région du pays des buffles.

CHAPITRE VIII
LA SÉPARATION

Qui pourrait se faire une idée de la douleur de Munroe
quand il vit trainer sa femme par terre et la jeter brutalement
sur le dos d'un mustang.

Qui pourrait peindre la torture du malheureux père quand
il vit un de ces démons rouges tenir son enfant par une jamnbe
et le lancer sur les genoux de sa mère captive.

Après de vains efforts pour rompre ses liens, Munroe resta
silencieux, tremblant de la tête aux pieds.

Cette seule violente émotion que montra le captif causa la
plus grande joie aux sauvages et donna peut-être à «Loup
Rouge " une idée de la manière dont il pouvait mieux faire
souffrir son prisonnier.

Quand la capture avait été faite, le chef apache' avait ré-
solu d'épargner la vie de Marion: elle serait son esclave et
ne pouvait pas, par conséquent, servir au supplice de Munroe.
Personne autre qu'un sauvage avide de sang n'aurait pu
imaginer le plan infernal que le chef apache avait résolu d'ex-
écuter.

Si l'éclaireur avait été seul captif il aurait tout supporté
avec courage et rendu railleries pour railleries. Mais que cet
homme, qui s'était montré si brave, manifestât tant d'é-
motion au sujet de sa femme et de son enfant, surprit les
Apaches. Pour la première fois ils le regardaient avec dédain.

Cependant sa brave défense et son audace étaient encdre
présentes à leur esprit, et tous durent convenir, malgré " la
faiblesse de femme" qu'il avait eue, qu'il était encore digne
de mourir de la mort d'un guerrier, c'est à-dire d'une mort
lente. Le chef décida que cela lui était dû.

Quand les sauvages avaient commencé la marche de nuit,
l'éclaireur captif avait eu les yeux bandés, et avait été placé à
quelque distance de sa femme et de son enfant: les Apaches
savaient s'y prendre pour le faire souffrir

Le lendemain aussi, quaad les sauvages campèrent dans le

bois, Marion et l'enfant furent cachés au pisonnier. Tour sa-
tisfaire leur cruauté, les sauvages ne voulaient permettre au
jeune éclaireur de voir sa femme qu'au momeint où ils seraient
séparés pour toujours.

Marion savait que son mari était toujours parmi les guer.
riers, ce qui étqit une grande consolation pour la pauvre
femme.

Quand le soleil fut monté haut à l'horizon, à l'heure de
midi, les sauvages préparèrent leurs mustangs, lièrent les cap.
tifs comme auparavant et, quittèrent l'ombre frais des. arbres
pourýla plaine brûlante.

Arrivé' à quelque distance de ce lieu sur la plaine aride,
un signal fut donné par " Loup Rouge" et de suite les che.
vaux sur lesquels les captifs étaient liés furent amenés en
avant près du clief: les guerriers formaient un vasteicercle,
assis sur leurs-mustangs, offrant un tableau sauvage des plus
affreux. A un signe de la main de '- Loup Rouge " les deux
guerriers qui avaient conduit les chevaux des captifs et qui les
tenaient encore, attachèrent ensemble les deux mustangs et
coupèrent alors les liens qui retenaient Munroe à l'animal en
le jetant brusquement par terre.

Un cri de douleur de Marion fit alors sortir une exclama.
tion de joie des lèvres de I Loup Rouge" et un gémissement
involontaire de la poitrine de Munroe,. qui était sûr que cette
halte avait été faite pour le torturer en présence de sa femme

Il rconnaissait le caractère de ces monstres inhumains, et il
était sûr que Marion était vouée à un sort encore plus triste
que le sien.

Il venait d'entendre un cri de son enfant qui lui avait
percé le cœur comme une flèche. Il ne pouvait pas croire que
ces brutes d'Apaches laisseraient l'enfant si longtemps près
de sa mère, mais, hélas 1 il ne connaissait pas encore tout ce
qui lui était réservé.

Ils étaient maintenant sur la plaine brûlante et les Sau-
vages ne d.vaient pas rester longtemps ainsi exposés à cette
chaleur intense. De plus ils s'exposaient à être découverts
par des soldats ou des chasseurs du camp Johnton.

Ainsi raisonna Munroe, et un soupçon disort terSible qui
l'attendait lui traversa l'esprit.

Mais il ne devait pas rester longtemps en suspens : ses
soupçons furent confirmés même avant q'u'on lui enlevât son
bandeau des yeux, car'tout près de lui on enfonçait des pieux
en terre.
* Marion regardait son mari avec une expression de profonde
douleur. Elle n'avait aucune idée de l'objet pour leqûel on
enfonçait ces pieux.

Sa torture morale était alors trop intense pour lui permettre
de v'erser des larmes. Ses beaux yeux exprimaient un déses-
poir qui aurait fait fondre un cœur de pierre, mais ces cruels
hommes des bois n'avaient aucune pitié.

Les pieux ne dépassèrent bientôt la terre que de quelquès
pouces. Tous les coups qui les avaient frappés semblaient
l'avoir été sur la tête de Munroe.

Bien qu'il n'y eut plus même une seule lueur d'espérance,
Munroe n'avait pas encore cessé d'espérer. Quand l'ouvrage
fut terminé, deux guerriers saisirent Munroe par les bras et par
les pieds et le jetèrent avec force entre les pieux auxquels ils
l'attachèrent au moyen de fortes lánières de peau de buffle.

Les pieux ne restèrent plus un mystère pour Marion. L'in-
fortunée était pénétrée de l'horreur la plus profonde.

Un des cinq Sauvages tira son long couteau et coupa les
liens qui retenaient encore ensemble les-bras et les jamnbes du
captif, car on avait eu bien soin de ne pas le libérer aupara-
vant. Celui-ci choisit le moment, et, réunissant toutes ses
forces dans un suprême effort, bondit en avant et secoua si
violemment les quatre Sauvages qui se cramponnaient aux
lanières préalablement attachées à ses membres qu'ils fail-
lirent être renversés. L'un d'eux aurait planté son couteau
dans la poitrine du captif, si le chef " Loup Rouge," ne fut
intervenu. Le chef ordonnait en même temps à six autres de
ses hommes de venir au secours en toute hâte. Il était temps.
Le jeune homme et les cinq Sauvages ne formaient plus


